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Populisme de gauche (1/2)

Construire le 
« peuple »
David Angel

De l’Espagne au Luxembourg, 
certains courants de la gauche 
radicale se revendiquent plus ou 
moins ouvertement du populisme. 
Qu’est-ce que le populisme de 
gauche, d’où vient-il et qu’est-il 
capable de faire ? 

« D’Leit staark maachen ». Rendre 
forts les gens. C’est le nouveau slogan 
du parti de gauche Déi Lénk, dévoilé 
lors de son dernier congrès. Accom-
pagnée d’un cœur, la phrase s’inscrit 
dans une logique qu’on pourrait qua-
lifier de « populiste de gauche ». En 
faisant référence à une catégorie pas 
vraiment définie - les «  gens  », en 
opposition, par exemple, au «  prolé-
tariat » -, le parti reprend une rhéto-
rique qui se répand, depuis quelques 
années, au sein de la « gauche de la 
gauche » européenne.

De Podemos en Espagne à la 
France insoumise de Jean-Luc Mé-
lenchon, en passant par le courant 
que représente Sahra Wagenknecht 
au sein de Die Linke en Allemagne, 
l’idée d’un populisme de gauche, qui 
ferait opposition tant au néolibéra-
lisme ambiant qu’au populisme de 
droite, se fraye un chemin. En par-
tant du constat que les classes popu-
laires, qui représentaient jadis la base 
sociale des partis socialistes et com-
munistes, se sont soit tournées vers 
l’extrême droite soit vers l’abstention, 
le populisme de gauche tel qu’il s’ar-
ticule en Europe tente le pari de la 
reconquête de ces classes populaires 
à travers une réinvention de la rhéto-
rique utilisée par la gauche.

Quand l’Union soviétique s’est 
effondrée au début des années  1990, 
une grande partie des repères de 
la gauche - même de la gauche an-
tistalinienne et critique du socia-
lisme «  réellement existant  » - s’est 
effondrée en même temps. C’était 
la victoire d’un modèle sociétal sur 
un autre et désormais, il semblait 
que plus rien ne pouvait arrêter le 
triomphe du capitalisme occidental. 
Le mot d’ordre de la «  fin de l’his-

toire  », proclamée par le chercheur 
américain Francis Fukuyama, ne fai-
sait pas halte devant la gauche radi-
cale. En remettant la question de la 
prise du pouvoir et du changement 
radical à une échelle mondiale à plus 
tard, il fallait s’arranger, d’une ma-
nière ou d’une autre, avec le système 
existant - le seul, désormais.

Changer le monde sans prendre 
le pouvoir

Né sur les cendres de la gauche 
marxiste d’antan et des «  nouveaux 
mouvements sociaux  », le mouve-
ment altermondialiste, qui prit son 
essor tant avec le soulèvement zapa-
tiste au Mexique qu’avec la « bataille 
de Seattle » en 1999, allait donner un 
nouveau souffle à la gauche radicale 
et permettre de renouer avec les re-
pères des «  nouveaux mouvements 
sociaux  ». Il allait aussi accepter le 
pari du développement d’une pers-
pective qui pourrait se passer d’une 
quelconque idée de prise de pouvoir. 
« Changer le monde sans prendre le 
pouvoir », idée développée par le so-
ciologue et philosophe irlandais John 
Holloway, allait d’ailleurs devenir 
l’un des mots d’ordre du mouvement 
zapatiste ainsi que du mouvement 
altermondialiste. 

Et tandis que la social-démocratie 
avait adopté en grande partie l’idée 
d’une fin de l’histoire - adoption actée 
par le tournant néolibéral des Blair, 
Schröder et compagnie -, cette idée 
d’un changement du monde sans pas-
sage par une prise de pouvoir au sens 
léninien du terme allait se frayer un 
chemin à travers de larges parties de 
la gauche dite radicale ou alternative 
au début des années 2000.

Mais peu de temps après eut lieu 
la grande crise financière de 2007-
2008. Prise de court, la gauche ra-
dicale avait omis de développer des 
stratégies pour un tel scénario. Alors 
que, pour la première fois depuis 
longtemps, une porte s’ouvrait grand 
à elle, la « gauche de la gauche » ne 
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Éric Fassin : Populisme. Le grand ressentiment

(da) - Les déclassés du néolibéralisme forment 
la base sociale de l’extrême droite ; si seulement 
la gauche leur offrait une vraie perspective, la 
montée du populisme de droite pourrait être 
stoppée. C’est à cette lecture du phénomène des 
victoires d’extrême droite, très répandue au sein 
même de la gauche, que s’attaque le sociologue 
français Éric Fassin. Ainsi, il démonte, chiffres 
à l’appui, l’hypothèse selon laquelle les classes 
populaires auraient propulsé Trump au pouvoir aux 

États-Unis. Et s’attaque à une autre lecture largement acceptée de la 
montée en puissance des populistes de droite : celle du clivage entre 
néolibéralisme et populisme. Au contraire, Fassin avance l’idée que 
le populisme ne représenterait, d’une certaine manière, que le revers 
de la médaille néolibérale. Loin d’être une bataille économique, la 
bataille livrée par les populistes de droite serait bel et bien d’ordre 
culturel. L’auteur en déduit que la gauche, plutôt que de tenter 
d’adopter un populisme de gauche, devrait « résister aux sirènes du 
populisme ». Paru aux éditions Textuel.

Didier Eribon: Rückkehr nach Reims

(da) - Als sein Vater stirbt, kehrt Didier Eribon nach 
Reims, seiner Heimatstadt, zurück. Der in Paris 
lebende, homosexuelle Wissenschaftler entstammt 
der französischen Arbeiterklasse, hatte aber bei 
seinem „Klassenwechsel“ auch alle Verbindungen 
zu seinem Ursprungsmilieu gekappt  - sogar die zu 
seine Familie. Nun begibt er sich auf Spurensuche 
in dieser Welt, die er vor langer Zeit hinter sich 
gelassen hat. Und diese Welt hat sich verändert: die 
abgehängte französische Arbeiterschaft, die sich wie 

Eribons Familie stets mit „der Partei“ - dem Parti communiste français - 
identifizierte, wählt nun Front national und schimpft statt über die 
Bourgeoisie über die MigrantInnen. Auf der Suche nach Erklärungen 
für diesen Wandel, die auch eine Suche nach seiner eigenen Identität 
ist, nimmt Eribon die LeserInnen auf eine schmerzhafte Reise in die 
soziale Realität Frankreichs mit, eine Reise, deren Bericht zwischen 
persönlicher Erzählung und soziologischer Analyse kunstvoll 
changiert. „Rückkehr nach Reims“ („Retour à Reims“) ist in Frankreich 
bereits 2009 erschienen. 2016 wurde das Buch ins Deutsche übersetzt 
und findet seitdem vor allem bei der deutschsprachigen Linken großen 
Anklang. Erschienen ist es im Suhrkamp Verlag (die französische 
Ausgabe bei Flammarion).

Gaël Brustier : #NuitDebout. Que penser ?

(da) - « La gauche a perdu la bataille de l’hégémonie 
culturelle. » C’est le constat qu’avait fait le 
politologue Gaël Brustier dans son précédent livre, 
« À demain, Gramsci ». Il y avait montré comment, 
pendant que la gauche classique française s’était 
concentrée sur les échéances électorales, la droite 
avait, notamment à travers la Manif pour tous, 
remporté la bataille des idées. Mais voilà que peu 
de temps après est apparu, dans le giron de la 

mobilisation contre la loi « travail », le mouvement Nuit debout (woxx 
1369). À l’heure où la campagne électorale française montre peut-être 
les premières retombées politiques du mouvement avec un candidat 
Mélenchon qui a le vent en poupe, Brustier livre un récit détaillé 
et analytique du mouvement. Il avance l’idée que la défaite « sur 
tous les plans » de la gauche européenne serait à l’origine de Nuit 
debout. Il évoque les clivages qui traversent le mouvement : entre une 
certaine idée de « pureté » politique et le désir de changer les choses, 
entre horizontalité et difficultés liées à celle-ci. Alternant récit des 
événements et analyse théorique, Brustier se penche sur les origines, 
les acteurs, mais aussi les perspectives à long terme du mouvement. 
Paru aux éditions du Cerf.
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savait pas quoi faire de cette ouver-
ture et restait bouche bée. Et alors 
que l’Europe s’enfonçait dans une 
politique d’austérité comme seule ré-
ponse à la crise et que la social-dé-
mocratie s’appliquait à finaliser un 
processus d’autodestruction entamé 
depuis les années  1990, notamment 
en Espagne et en Grèce, la gauche 
radicale se lança à la recherche de 
stratégies applicables face aux consé-
quences de la crise. Une crise somme 
toute désastreuse pour les classes po-
pulaires, à commencer par celles des 
pays de la périphérie européenne. 

Le modèle latino-américain

Et voilà que les regards allaient se 
tourner, à nouveau, vers l’Amérique 
latine. Car pendant que dans la plu-
part des pays européens, la gauche 
était encore en train de se trouver, 
en Amérique latine, elle avait pris le 
pouvoir  : en 1998 au Venezuela, en 
2002 au Brésil, en 2003 en Argentine, 
en 2005 en Bolivie, en 2006 en Équa-
teur. Un modèle théorique semblait 
particulièrement adapté à la lecture 
de cette déferlante  : celui d’Ernesto 
Laclau - mort en 2014 - et Chantal 
Mouffe.

Les deux chercheurs, lui argentin, 
elle belge, qui formaient d’ailleurs 
un couple, avaient publié en 1985 
«  Hégémonie et stratégie socialiste  : 

vers une politique démocratique ra-
dicale  », puis divers autres travaux, 
parfois communs. Se revendiquant 
de l’héritage du théoricien marxiste 
Antonio Gramsci, Laclau et Mouffe 
avaient tenté de renouveler la pensée 
stratégique de la gauche radicale. 

En partant de l’idée que les « ca-
tégories marxistes » ne seraient plus 
à même d’appréhender les sociétés 
contemporaines et jugeant la lecture 
traditionnelle marxiste trop essentia-
liste, les deux chercheurs proposent 
une relecture des éléments entrant en 
jeu dans le combat politique. Les ca-
tégories sociales, bien qu’existantes, 
n’étant pas le seul élément suscep-
tible de construire une volonté collec-
tive, Laclau et Mouffe intègrent dans 
leur lecture d’autres luttes suscep-
tibles de forger une vision du monde : 
luttes féministes, écologiques, pour 
les droits des personnes LGBTI, des 
peuples indigènes. 

Il s’agit, pour les deux théoriciens 
du populisme de gauche, d’unifier la 
pluralité d’antagonismes et la « multi-
tude de luttes » présentes dans les so-
ciétés contemporaines. Plutôt que le 
concept d’une révolution animée par 
des intérêts matériels, c’est le concept 
d’une «  démocratie radicale  », au 
sein de laquelle pourraient s’arti-
culer - et obtenir gain de cause - les 
demandes diverses qu’ils mettent en 
avant. Et c’est au concept, construit 

par le discours et revendiqué en tant 
que tel, de « peuple » qu’incomberait 
la responsabilité d’unifier ces luttes 
diverses. Le «  peuple  » chez Laclau 
et Mouffe est d’ailleurs un concept 
purement politique, par opposition 
au concept purement ethnique du 
« Volk » germanophone. 

« Nous » et « eux »

Mais la «  stratégie populiste  » a 
besoin, à côté du «  nous  » discursif 
qu’est le « peuple », d’un « eux » pour 
fonctionner. L’«  illusion de consen-
sus » - titre français d’un livre publié 
par Chantal Mouffe en 2005 sous le 
titre anglais « On the Political » - im-
posé par le néolibéralisme au fil des 
années 1990 est pour Mouffe une 
chape de plomb qui étouffe les dé-
mocraties occidentales. La politique 
est pour elle par définition le lieu des 
antagonismes et du conflit. Il s’agit 
donc de faire apparaître de nouveaux 
antagonismes afin de revitaliser la 
démocratie.

Les premiers à se revendiquer de 
la stratégie « populiste » - consistant 
donc à unifier divers secteurs de la 
société et leurs demandes à travers 
la construction d’un « peuple » - for-
mulée par Laclau et Mouffe en Eu-
rope  ? Podemos (woxx  1334), sans 
équivoque. La formation politique 
issue du mouvement des Indignados 

de 2011 adopte dès ses débuts une 
stratégie populiste calquée sur leur 
modèle. Sous l’influence des expé-
riences latino-américaines - les liens 
entre la gauche radicale espagnole et 
celle d’Amérique latine ont toujours 
été forts -, les fondateurs de Pode-
mos tentent de laisser derrière eux 
le vieux clivage gauche-droite, vide 
de sens à leurs yeux, pour laisser ap-
paraître un nouvel antagonisme  : ce-
lui entre le « pueblo » et la « casta » 
(« caste »). 

Avec un certain succès  : après 
avoir obtenu, peu de temps après sa 
création, cinq sièges (avec près de 
huit pour cent des voix) au Parle-
ment européen en 2014 et avoir rem-
porté plusieurs grandes villes lors des 
élections municipales de 2015, la for-
mation dirigée par Pablo Iglesias en-
grange plus de 20 pour cent des voix 
lors des élections législatives de dé-
cembre 2015. Aux élections anticipées 
de juin 2016, Podemos obtient, après 
s’être allié à la formation de gauche 
radicale Izquierda Unida, 21  pour 
cent des voix. Si le parti reste loin 
d’une prise de pouvoir à la latino-
américaine, il a d’ores et déjà réussi 
à briser le bipartisme espagnol tra-
ditionnel - et à revitaliser le débat 
démocratique ?

La semaine prochaine : Un populisme de 
gauche luxembourgeois, est-ce possible ?
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À l’origine de l’idée d’un populisme de gauche 
européen : le « 15M », ou mouvement des 
« Indignados » en Espagne. 


